
Sakura 

Bleu. Bleu comme la mer, mais ce n’est qu’un ruisseau. 

L’eau coule tranquillement, rien ne l’arrête même pas mes pieds qui la tournoie inlassablement. Je 

bouge mes orteils un à un. Ni une ni deux, je m’imagine avoir des palmes de canard. Mes pattes 

bougent  frénétiquement sous l’eau alors que mon corps, resté à la surface, paraît tout à fait serein. 

D’abord je me laisse emportée par  le mouvement de l’eau, puis, certainement pas esprit de 

contradiction, je me mets à nager à contre courant. Ayant plus ou moins de facilité, je commence à 

rajouter des zigzags à mon parcours sans fin. Le vent, un ancien copain, vient s’incruster dans la 

partie et m’aide dans ma course folle. 

PLOUF 

Ah tient, un poisson volant passe à côté de mes pieds et m’éclabousse.  Je lève la tête, le soleil qui 

me réchauffe à peine est loin d’être à son zénith. Toutefois il est l’heure de partir. Je me décide donc 

de me levé (péniblement) de ce petit coin tranquille pour rejoindre les tumultes de la société. Du 

haut de mes un mètre soixante-trois, je regarde encore une fois la trace laissée par le poids de mon 

corps sur l’herbes, ainsi  que l’eau scintillant grâce aux caresses d’un soleil pourtant peu chaleureux 

pour un mois de mai. Je ferme les yeux et prend une grande inspiration. Une senteur boisée et 

sucrée envahie mes narines, puis remonte le long de ma tête jusqu’à arriver à mon imagination. 

BZZZZZZZZZZZ 

Il ne faut pas que je traîne. Je ramasse mes affaires enveloppées par  un grand tissu bleu, qui me sert 

à les transporter aisément. Un pas, puis un autre, ne surtout pas penser, garder son esprit 

complémentent vide, sinon je n’avancerais plus. Je resterais immobile, peut-être même que je 

m’assiérais  sur ce petit lopin de terre. Non, ne même pas penser à cela. Faire le noir dans son esprit 

et quand une image veut apparaître, alors s’imaginer (et c’est la seule chose à laquelle on a le droit) 

un petit bonhomme avec une casquette jaune et une salopette bleu, qui viendrait peindre petit à 

petit cette dangereuse image avec de la peinture noire. Mais je pense trop. Un pas en avant, puis un 

autre. 

J’arrive en ville, plus exactement sur la route du milieu. Les jeunes l’appel ainsi car elle sépare deux 

populations bien distinctes. La première est composée d’anciens nomades de la tribu des Xialongs, la 

secondes est quand à elle, un mélange d’esclaves libérés  et de marchands en tout genre.  Vous me 

demanderez certainement pourquoi ces êtres, pourtant si différent, se sont réunis dans un même 

lieu, et je vous répondrais tous simplement : tranquillité. Cette ville, éloignée de tout, n’aspire qu’à 

vivre en paix. Chaque citoyen, enfant, adulte, femme, homme, a vécu, à un moment donné, un 

événement douloureux. C’est ce qui rend cet endroit si particulier. Il y règne une atmosphère 

incomparable dans toute l’Asie. Même la petite fille que je suis à souffert alors même que je n’avais 

que quelques jours. 

Mmmmmmmm 

Un vieillard se promenait le long d’une plage de petits cailloux blancs. Il sifflotait un air d’en temps, 

un de ces airs idiots qui ne sert qu’à passé le temps (luundii des patates, maardi des patates..) .  Il 



était bien trop vieux pour laisser virevolter son imagination, il en aurait été totalement incapable. 

Non, à son âge, on ne rêve pas, on pense à la réalité. Les faits, il n’y a que ça de vrai. Mais il avait 

vécu tant de choses dont il ne voulait pas se rappeler. L’assassina de ses parents, la trahison de son 

frère pour l’héritage,  le viole puis le meurtre de sa femme et de ses deux filles, la guerre, la famine, 

les rhumatismes, les maux de dos, les besoins pressants en pleine nuits. Alors le vieillard sifflotait, 

quand tout à coup, il vit de son œil droit (le gauche ne fonctionnait plus comme dans sa folle 

jeunesse) un petit bambin abandonné entre la solide blancheur et le bleu humide. L’homme d’un 

certain âge ne s’en étonna même pas. Il en avait déjà trop vu,  un acte aussi lâche que de laisser 

mourir à petit feux un petit être qui ne demandait que vivre. Après tout un « humain » avait bien pris 

neuf mois pour le créé petit à petit, et pourquoi, pour le laisser crever sous les vagues d’H2O salées. 

Ni  une ni deux, l’ancien tourne péniblement la tête sans espoir d’y trouver un parent affolé puis se 

résout  à l’épreuve douloureuse de se pencher pour ramasser l’enfant. Heureux de réussir à se 

relever sans trop de dommage (et surtout d’en être capable), il retourne en ville jusqu’à un 

marchand d’objets et animaux magiques. Agée d’une quarantaine d’année, cet homme avait perdu, il 

y a peu, sa femme et son fils d’une maladie qui faisait ravage : le rhume.   Le vieillard tendit sans un 

mot (les gens de la région n’ont pas habitude d’être bavard) un grand tissu bleu où se tenait tout 

souriant  un bébé. Le marchand ouvrait grand les yeux, le petit être fit de même. Il n’en fallut pas 

plus, pour que l’homme que j’appelle communément papa, prenne l’étoffe et son contenu.  

Mmmmmmmmmmmmmmmmmmmmm 

Parfois je me demande si vivre est si important. Il serait si facile de passer de vie à trépas. 

Soudainement,  je sens quelque chose de doux et chaud passé sous ma main. Ca vient puis repart, 

me laissant comme un manque. Chaque cellule est en éveil. Je veux à tout prix ressentir cette 

sensation agréable. Je n’ai pas le temps de bouger, que cela revient tout seul, mais cette fois-ci 

accompagné d’un miaulement-rugissement. C’est Momiji, un tigre ayant de grands pouvoirs que mon 

paternal à recueillit il y a bien longtemps. Nous avons grandit ensemble. Il est pour moi comme un 

grand frère. J’ai, sans me vanter, le privilège d’être la seule personne qui  arrive à communiquer par 

la pensée avec lui. Malheureusement, ce n’est pas toujours un avantage. Des « Sakura , tu ne devrais 

pas penser à cela » et des « Sakura, si tu oses me laisser seul, je t’en voudrai à jamais » envahissent 

ma tête. Je lui réponds que tant qu’il restera en vie, je consacrerai la mienne à l’emmerder. Momiji 

s’apprête à me renvoyer une réplique cinglante, quand un xialong (de dix ans) arrive  en haletant vers 

nous. Il se met alors à crier que des soldats noirs arrivent par la montagne, puis s’évanouit sur le sol 

glacé. 

Bleu. Bleu comme la peur, mais se n’est  qu’une création de notre imagination. 

 

 

Maeva  


